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Les jeunes ne sont pas dépolitisés, désintéressés, amorphes. Ils militent différemment de leurs parents et sont actifs au sein d’une foule d’asso-
ciations, pour toutes sortes de causes, dont la lutte contre la mondialisation.

L’engagement à l’heure des

JEUNES
Contrairement aux préjugés courants, les jeunes d’aujourd’hui s’engagent dans l’action collective.

Des études récentes faites au Québec le prouvent. Pourquoi le public ne s’en aperçoit-il pas? Qui milite aujourd’hui et pourquoi?

RUTH RE I CH S T E I N

LES JEUNES d’aujourd’hui ne s’in-
téressent plus à rien — sauf à la
consommation. Leurs soucis princi-
paux tournent autour de la pro-
chaine cigarette ou du jeans super
cool à acheter. Ils refusent la politi-
que et ne s’occupent que de leurs
problèmes individuels.

Voilà l’image que les adultes se
font en général de leurs enfants.

Pourtant, des recherches récentes
prouvent que les jeunes sont tout le
contraire : « Ils s’engagent dans la
politique et le bénévolat. Mais les
formes d’action ont changé. Ils ne
militent plus dans un syndicat où
ils mettent tout leur temps, tout
leur argent. Ils militent plutôt pour
des causes spécifiques », explique
Anne Quéniart, sociologue à l’Uni-

versité du Québec à Montréal, qui
vient de terminer une recherche sur
les jeunes femmes militantes. Ce
faisant, elle a constaté « un fort in-
térêt (des jeunes) pour les problè-
mes de la société ».

Et les chiffres lui donnent raison.
Même s’il est difficile de glaner des
statistiques précises sur l’engage-
ment des jeunes, le Conseil perma-
nent de la jeunesse a recensé envi-
ron 1500 organismes de jeunes au
Québec. Ce ne sont pas forcement
des associations avec un but social,
mais elles regroupent des person-
nes actives de moins de 30 ans.

La section francophone d’Amnis-
tie internationale au Canada, par
exemple, compte environ 2000
membres de moins de 30 ans sur un
total de 20 000. « Notre conseil des
jeunes de l’année dernière a fra-

cassé tous les records : Presque 700
personnes y étaient présentes », af-
firme Anne Sainte-Marie, responsa-
ble des commu-
nications chez
Amnistie.

Devoir de
citoyen

Charlotte De-
bunne, 20 ans,
étudiante en
théologie à
l’Université de
Montréal, milite
activement au
sein de l’orga-
nisme d’origine britannique. Elle
ne croit pas qu’elle peut changer le
monde, mais elle est convaincue
d’avoir un rôle à jouer, que sa
cause mérite toute son énergie. « Je

veux juste donner aux gens la pos-
sibilité de croire en quelque chose.
Si je n’avais pas de cause, je ne me

lèverais pas. Ça ne
servirait à rien », ré-
sume-t-elle.

Chez Amnistie,
elle dit accomplir son
« premier droit et
premier devoir ci-
toyen », c’est-à-dire,
prendre position.

Sébastien Mineau,
lui, est vice-président
de l’Association mon-
tréalaise de science-
fiction et de fantasti-

que. La politique ne l’intéresse pas,
mais il est persuadé de faire avan-
cer la société par son militantisme
fantastique : « La science-fiction
montre la politique idéale, un

monde sans frontière. Elle ouvre
l’esprit et les personnes qui s’y in-
téressent sont plus tolérantes. Je
veux montrer aux gens qu’il faut
voir la science-fiction sur plusieurs
niveaux. Ce ne sont pas seulement
des effets spéciaux. Il y a aussi des
messages. Il faut juste les trouver »,
affirme-t-il.

À l’Université McGill, plus de
120 associations étudiantes propo-
sent des activités aux étudiants. À
l’Université du Québec à Montréal,
le chiffre est presque semblable.

Selon Statistique Canada, envi-
ron 17 % des jeunes entre 15 et 24
ans ont fait du bénévolat en 1987.
Dix ans plus tard, le taux avait
doublé.

Voir JEUNES en B2

Les jeunes
d’aujourd’hui militent
différemment de
leurs parents.
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Concours «Si j'avais un char...»

Concours réservé aux 18 ans et plus. Fac-similés non acceptés. Le prix comprend la location 
gratuite durant deux ans d'une Acura EL 2003, à l'exclusion des frais d'immatriculation, des 
assurances, de l'entretien et du carburant. Valeur approximative : 15 000 $. 
Aucun équivalent en argent. Règlements complets à Radio-Canada.

ÉCOUTEZ RENÉ HOMIER-ROY AU  95,1 FM 
ET COUREZ LA CHANCE DE ROULER EN

pendant 2 ans.

Bulletin de participation publié dans La Presse du lundi au vendredi.

 ACURA EL 2003
Code postal :

C.P. 9090, succ. Centre-ville  Montréal (Québec)  H3C 3P3

Je ne souhaite pas recevoir de documentation sur la radio de Radio-Canada.

Répondez à la question posée en ondes tous les matins à 
6 h 15, 7 h 15 et 8 h 15, et soyez parmi les 25 finalistes invités à 
une visite VIP du Salon International de l'Auto de Montréal avec 

l'animateur vedette et son équipe.

Postez ce bulletin avant le 2 novembre 2002 
(cachet de la poste faisant foi) à :

3083500A
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L’ENGAGEMENT À L’HEURE DES JEUNES
JEUNES

Suite de la page B1

Pourquoi, alors, l’image de la
jeunesse dépolitisée reste-t-elle
aussi présente ?

« L’engagement des jeunes est
moins spectaculaire que celui de
leurs parents. Dans les années
1960, on voyait une jeunesse très
mobilisée dans les rues. Mais il ne
faut pas croire que tous les jeunes y
étaient. Ce n’étaient qu’une mino-
rité ! Aujourd’hui, les jeunes mili-
tent aussi, mais d’une façon plus
calme et plus discrète », affirme
Madeleine Gauthier de l’Observa-
toire Jeunesse et Société de l’Uni-
versité Laval.

La sociologue poursuit actuelle-
ment une recherche sur les jeunes
« aux endroits de pouvoir et de dé-
cision ». « Beaucoup de jeunes se
mobilisent dans les organismes ré-
gionaux ou dans les forums jeu-
nesse. Mais cet engagement ne se
passe pas au centre-ville de Mon-
tréal. Alors, le public ne s’en aper-
çoit pas », croit Mme Gauthier.

Les antimondialisation
Les jeunes sont aussi très actifs

au sein des réseaux internationaux
qui luttent contre la mondialisation
ou pour la protection de l’environ-
nement. Mais ces organismes sont
méfiants, alors il est très difficile
d’avoir des données précises sur
leurs membres et le nombre de jeu-
nes qui y militent. « Même pour
nous, les chercheurs, c’est parfois
difficile de les trouver », dit Mme

Gauthier.
En outre, Anne Quéniart et Ma-

deleine Gauthier constatent un
mouvement des jeunes en faveur
des associations plus spéciales.
« Les jeunes qui veulent changer
les choses s’engagent moins dans
les partis politiques, parce qu’ils
n’y voient pas beaucoup de possi-
bilités. Seulement quelques-uns
réussissent dans les partis, mais
dans les associations c’est plus fa-
cile », résume Madeleine Gauthier.

Sa collègue, Anne Quéniart,
parle d’un « militantisme distan-
cié » : « Les jeunes cherchent des
actions à court terme. Ils veulent
aller sur le terrain et lutter pour
une cause concrète. »

Des associations très variées
Ces causes et les associations qui

les défendent peuvent être très va-
riées : elles défendent les droits de
la personne, une certaine culture, le
recyclage ou la science-fiction.

Mais toutes ont un point en com-
mun : les jeunes qui y militent veu-
lent changer les choses.

Apollinaire Kaboré, qui milite
au sein de l’As-
sociation des
Burkinabés de
Montréal, croit,
par exemple,
que son groupe
permet aux gens
de même ori-
gine de se re-
trouver pour en-
suite bâtir des
ponts avec le
reste de la so-
ciété. Pour lui,
c’est une façon de « s’intégrer pour
pouvoir mettre sa culture en va-
leur ». Et cette intégration, dit-il,
est cruciale « sinon, on reste exclu
toute sa vie ».

Cette démarche associative va
donc bien au-delà de la création de
liens amicaux. « Les jeunes croient
vraiment qu’on peut changer le

monde si chacun s’y
met. Mais ils réali-
sent très vite qu’ils ne
peuvent pas faire ça
tout seul. Ils veulent
aller plus loin. Ils
veulent sortir de leur
quartier et une asso-
ciation a plus de
moyens qu’un indi-
vidu ou un groupe
d’amis. Elle peut
s’adresser aux médias
par exemple », expli-

que Anne Quéniart.

Cette envie de bouger est surtout
valable pour les jeunes avec des
ambitions politiques ou sociales.
Pour d’autres, c’est plutôt la solida-

rité qui compte. « Parfois, les jeu-
nes sont isolés au départ et ils trou-
vent des liens forts dans le
groupe », explique la sociologue.
Les jeunes y trouvent des person-
nes avec les mêmes valeurs. Ils se
sentent à l’aise et « chez eux ».
L’association devient une
deuxième famille.

Engagement
sectoriel

Par ailleurs, les sociologues
constatent que l’engagement des
jeunes devient de plus en plus sec-
toriel. Les différentes nationalités
ou les fidèles d’une certaine reli-
gion se regroupent ensemble. L’as-
sociation leur donne de la con-
fiance. Ils peuvent y pratiquer leur
culture. Mais d’un autre côté, cette
tendance favorise l’extrémisme.

« Tout ce qui est proche d’une
idéologie comporte ce risque. Et la
politique multiculturelle a favorisé
le regroupement ethnique. Quand
les jeunes vivent, en plus, dans un
quartier presque uniquement ha-
bité par des gens de leur nationa-
lité, ils risquent de ne pas s’inté-
grer, mais de s’enfermer chez eux »,
résume Madeleine Gauthier.
« Mais, ajoute Anne Quéniart, il ne
faut pas exagérer. La plupart des
associations ne provoquent pas de
violence. Malheureusement, les
médias transfèrent tout de suite les
actions violentes. Les marchés de la
paix, l’année dernière, étaient
moins présents que l’éclat à l’Uni-
versité Concordia, il y a quelques
semaines. »

Outre les motivations personnel-
les, telle la religion ou le besoin de
s’engager, Anne Quéniart souligne
l’importance des adultes pour mo-
biliser les jeunes : « La socialisa-
tion familiale est très importante.
Toutes les filles engagées qu’on a
interrogées dans le cadre de notre
recherche ont des parents très en-
gagés qui sont ouverts à la réalité
politique et qui en discutent avec
leurs enfants ».

Madeleine Gauthier est sûre
qu’une nouvelle génération politi-
que grandit dans les associations.
« Dans ces organismes, les futurs
leaders se préparent. Les associa-
tions sont des écoles d’apprentis-
sage pour eux. Ils apprennent à di-
riger et à travailler en groupe. Ils
peuvent y pratiquer la confronta-
tion des idées et se préparer pour
plus tard. Pour ces jeunes-là, ce
sera facile de passer, un jour, de
l’association à la politique ».

Et, finalement, ces qualités ren-
dent les jeunes indispensables à la
société. Des statistiques de 1997 et
2000 montrent que ceux qui se sont
engagés dans une association du-
rant leur jeunesse ont plus de chan-
ces de faire du bénévolat à l’âge
adulte. Par exemple, plus de la
moitié des personnes qui s’étaient
engagées dans des associations étu-
diantes ont fait du bénévolat par la
suite.

« Si on n’avait plus de jeunes en-
gagés, souligne Madeleine Gau-
thier, la société vieillirait et elle
n’avancerait plus. »
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« Les jeunes cherchent des actions à court terme. Ils veulent aller sur le terrain et lutter pour une cause
concrète », affirme Anne Quéniart.

L’engagement des
jeunes devient de

plus en plus
sectoriel.
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Charlotte Debunne, 20 ans, a trop à raconter et à expliquer.

L’association humaine
RUTH RE I CH S T E I N

CHARLOTTE Debunne, une grande blonde,
parle vite et elle ne prend même pas le temps
de respirer entre les phrases. Les points sem-
blent ne pas exister pour elle. Cette fille de
20 ans a trop à raconter et à expliquer. L’étu-
diante en théologie tient à ses messages. Elle
veut se faire entendre et donner un sens à sa
vie. C’est surtout pour ces raisons-là que la
Montréalaise milite chez Amnistie interna-
tionale depuis plus de cinq ans.

Elle a commencé très jeune dans une sec-
tion scolaire de l’organisation internationale
de défense des droits humains. Dès lors, elle
n’a plus arrêté de militer.

Charlotte parle avec ses mains et ses yeux
clairs brillent quand elle expose sa philoso-
phie : « Je suis quelqu’un de coeur. J’ai des
opinions et je pourrais mourir pour mes
idées. Pour la politique, je ne suis pas assez
diplomatique. Mais Amnistie correspond ab-
solument à ma façon de militer. » Au sein de
l’organisme, elle est coordinatrice des activi-
tés concernant l’Algérie et elle siège au con-
seil d’administratif.

Par ailleurs, elle s’occupe de plusieurs
« groupes jeunes ». La section francophone

au Canada en compte plus de 200 et c’est la
« fierté » de l’organisation, affirme Anne
Sainte-Marie, responsable des communica-
tions. Il s’agit de groupes que l’on retrouve
dans les écoles et qui réunissent entre cinq et
20 élèves de 14 ou 15 ans. « On fait des cam-
pagnes avec eux. À présent, on s’occupe d’un
médecin russe en prison. Les élèves envoient
des lettres et des pétitions qu’on leur pré-
pare. Mais on leur donne aussi des informa-
tionssur le pays en question », explique
Charlotte Debunne.

Amnistie encourage ces jeunes militants.
Sur les 20 000 membres, environ 2000 ont
moins de 30 ans. « Dans les années 1980, on
s’est aperçu que les jeunes étaient prêts à
s’engager. Aujourd’hui, on croit tellement à
leur importance dans notre association qu’on
leur a donné une place au sein du conseil
d’administration », résume Anne Sainte-Ma-
rie.

Pour Charlotte Debunne, les jeunes sont
indispensables pour les associations et pour
la société : « Nous sommes idéalistes et réa-
listes en même temps. On se situe entre un
optimiste qui pleure et un pessimiste qui rit.
Ça nous donne un regard différent sur le
monde et ça fait avancer la société. »
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L’ENGAGEMENT À L’HEURE DES JEUNES

S’associer pour partager
RUTH RE I CH S T E I N

« NOTRE PREMIER BUT, c’est d’aider les jeunes
d’aujourd’hui à établir un lien avec leurs racines cultu-
relles et religieuses. beaucoup parmi eux, en Améri-
que de Nord, se sentent coupés de ces bases », expli-
que Esha Bhandari, présidente de l’Association des
étudiants hindous à l’Université McGill.

Esha fait partie de l’organisme depuis son arrivée à
Montréal, en mai 2001. « Je viens du Nouveau-
Brunswick. Là-bas, j’ai pratiqué l’hindouisme avec ma
famille. C’était très personnel et en même temps très
limité. L’association me permet d’en apprendre plus
sur ma culture et de rencontrer d’autres jeunes qui pra-
tiquent ma religion », affirme la jeune femme de 19
ans.

Son association compte environ 150 membres, mais
il faut ajouter au moins 100 personnes de plus qui par-
ticipent régulièrement aux activités proposées.

« On a des activités sociales et religieuses. Les deux
sont importantes. Pour le côté religieux, on organise
des conférences et des séminaires sur l’hindouisme.
On met aussi des livres à la disposition de nos mem-
bres. Mais en plus, on organise des rencontres socia-
les, par exemple un pique-nique pour faire connais-
sance avec les nouveaux arrivés », résume la jeune
présidente.

Pour elle, son club qui existe depuis deux ans seule-
ment est avant tout culturel. Les membres viennent de
partout : de l’Afrique, de l’Inde ou des États-Unis.
« L’hindouisme est plus une culture qu’une religion.
On est moins fixé et moins limité que les autres reli-
gions. À nos rencontres, je vois souvent des musul-
mans, par exemple », affirme Esha Bhandari.

Mais malgré cette tendance culturelle, elle avoue
qu’une association étudiante a toujours un côté politi-
que : « Évidemment, on lutte pour plus de tolérance
envers les étudiants hindous à l’université. Il y a tou-

jours des personnes qui nous tiennent responsables de
ce qui se passe en Inde ou au Pakistan. Mais nous sou-
lignons sans cesse que nous ne sommes pas parti-
sans. »
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Esha Bhandari, présidente de l’Association des étu-
diants hindous à l’Université McGill : « L’association
me permet d’en apprendre plus sur ma culture et de
rencontrer d’autres jeunes qui pratiquent ma reli-
gion. »
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Dès son arrivée au Québec, Apollinaire Kaboré s’est inscrit à l’Associa-
tion des Burkinabés de Montréal pour garder un lien avec son pays.

S’associer
pour s’ancrer

RUTH RE I CH S T E I N

« QUAND TU arrives ici, tu te sens
seul. Tout est différent de là-bas.
Tu commence à perdre tes valeurs
culturelles. L’association aide, dans
ces situations-là », explique Apolli-
naire Kaboré. Le jeune Burkinabé
de 21 ans est venu à Montréal il y a
deux ans pour y faire ses études.
Tout de suite, il s’est inscrit à l’As-
sociation des Burkinabés de Mon-
tréal pour garder un lien avec son
pays.

L’ambassade du Burkina Faso
subventionne les activités de cette
association, qui compte environ 30
membres actifs, en majorité des
étudiants. « On organise des barbe-
cues et des excursions. Cet été, on
est allés au Maroc ensemble. Mais
on présente également notre cul-
ture aux journées culturelles, par
exemple nos habillements tradi-
tionnels », résume Apollinaire.

Il se sent bien dans l’association,
bien qu’il y ait des personnes qui
n’aiment pas les activités associati-
ves. Le jeune Burkinabé ne les
comprend pas : « Je ne vois pas
d’inconvénient. Notre association
est ouverte à tout le monde qui
s’intéresse au Burkina. Il n’est pas

obligé que la personne vienne de
notre pays. Un de nos buts est jus-
tement de créer des liens entre les
différentes cultures », explique-t-il.

Pour lui-même, l’intégration ne
pose pas problème. Certains de ses
amis l’appellent « Marie de la Rési-
dence », parce qu’il connaît prati-
quement tout le monde dans la ré-
sidence universitaire où il habite.

Apollinaire aurait pu justement
rester « entre amis », mais il a pré-
féré s’engager dans l’association.
« Les liens sont plus forts là-de-
dans. L’organisme représente mon
pays ici », explique-t-il. Il y a quel-
ques mois, les membres ont été in-
vités par l’ambassadeur du Burkina
Faso à Ottawa. Ces rencontres rap-
prochent les jeunes de leur pays
natal. Et Apollinaire trouve ça in-
dispensable : « L’association n’est
pas seulement un plaisir. Plus
longtemps je reste ici, moins je
pense à mon pays et à ma culture,
tellement tout est facile ici. Mais tôt
ou tard, je voudrai rentrer chez
moi, parce que je ne suis pas né ici.
L’association m’aide à ne pas per-
dre complètement le lien avec le
Burkina. »

Star Wars fait partie des oeuvres fantastiques qui fascinent les membres de l’Association montréalaise de
science-fiction et de fantastique. Son vice-président, Sébastien Mineau, croit que cette association permet
aux jeunes de se retrouver et d’échanger sur leur passion.

S’associer pour s’amuser
RUTH RE I CH S T E I N

UILMUTEIZ OUR Nomar Enrix-
toar. Cette combinaison pratique-
ment imprononçable est le surnom
fantastique de Sébastien Mineau,
22 ans, étudiant en informatique.
Ce jeune homme passe en moyenne
75 heures par semaine devant son
ordinateur. Il est le vice-président
de l’Association montréalaise de
science-fiction et de fantastique.

Cette association, qui compte en-
viron 50 membres, existe depuis
trois ans, et Sébastien en fait partie
depuis le début. « Le premier film
que j’ai vu au cinéma avec mon
père, c’était Star Wars. Quand, en
1999, la première partie de la trilo-
gie est sortie, j’étais au paradis. Je
ne compte plus le nombre de fois

que j’ai vu tous ces films », raconte
le jeune fan.

Pour lui, l’association n’est pas
une « famille nécessaire », mais
une « famille qui fait du bien » :
« Le but de l’association, c’est de
permettre aux fans de se rencon-
trer. La plupart des gens dans la so-
ciété rejettent les idées science-fic-
tion. Entre nous, on peut en parler
pendant des heures. Et l’association
permet de rencontrer d’autres per-
sonnes que les amis. »

Sébastien ne voulait pas rester
un simple membre. « J’avais de
bonnes idées pour faire avancer le
club, des idées plus jeunes. » Une
fois par mois, le vice-président or-
ganise une sortie pour les mem-
bres. Ils vont au restaurant et chez
Chapters pour découvrir les nou-
veautés en science-fiction. Quand
un film fantastique sort, c’est évi-

dent que tous les membres de l’as-
sociation y vont ensemble.

Le vice-président ne croit pas
qu’on peut s’occuper de tout en
même temps dans la société d’au-
jourd’hui. Lui, il a fait son choix : il
s’engage pour la science-fiction et
pour rien d’autre.

Malgré son admiration pour la
science-fiction, Sébastien y voit un
danger. « On a tendance à s’enfer-
mer là-dedans et à ne plus voir rien
d’autre. »

Beaucoup d’activités de l’asso-
ciation se passent sur l’ordinateur
ou sur le Net. Ce fait ne simplifie
pas les choses : « Les jeunes fans
surtout risquent de foncer telle-
ment dans cet univers fantastique
qu’ils oublient complètement la
réalité. Ils passent toute la journée
devant l’ordinateur en attendant
des nouveaux messages. »

Dites-nous
ce que vous

Anjou • Brossard • Chicoutimi • Laval • Montréal • Québec • Sherbrooke • St-Georges de Beauce • Ste-Foy • Trois-Rivières
OUVERT 7 JOURS, 7 SOIRS, SAUF À MONTRÉAL.

ARIANE MOFFATT   
AQUANAUTE

«... riane Moffatt, une jeune artiste qui nage avec aisance dans les vagues de
la musique trip hop. On l’écoute en se laissant emporter par les flots de ses
chansons tout aussi fluides, qu’envoûtantes. Des paroles apaisantes, qui
nous rassurent. Le pendant féminin de Daniel Bélanger…»

A

Stéphanie Essiambre, disquaire. Archambault

disque

Faites plaisir en offrant un 
certificat-cadeau Archambault!
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ÉDUCATION

Les élèves japonais se rebellent
d’après le New York Times

YOKOHAMA, Japon — Il n’y a pas
qu’au Québec où les jeunes « bras-
sent la cage » à leur façon. Au Ja-
pon, pays par excellence de l’ordre
et de la discipline, on assiste à une
véritable mutation. Et c’est dans le
monde de l’éducation que ce bou-
leversement des mentalités se fait
le plus sentir.

Maintenant, l’anarchie se mani-
feste dans les salles de classe dès la
première année. Bon nombre d’élè-
ves parlent même si ce n’est pas
leur tour et se chamaillent en
classe, une situation impensable il
y a encore quelques années.

En quatrième année, il est com-
mun de les entendre utiliser un
langage grossier envers leurs pro-
fesseurs ou de les surprendre en
train d’écrire des messages obscè-
nes au tableau.

En sixième année, plusieurs
préadolescents commencent à sortir
de la salle de classe à leur guise, se
moquant de l’autorité des adultes.
Il y en a même qui attaquent les
professeurs lorsque ces derniers es-
saient de les contraindre à rester.

L’an dernier, Masakuni Kanes-
hima, 57 ans, a été nommé direc-
teur d’une école primaire dans le
secteur de Kunitachi, en banlieue
de Tokyo. « Quand j’ai commencé à
travailler à cette école, les élèves de
sixième année étaient si indiscipli-
nés qu’il était impossible pour les
professeurs de diriger les classes,
raconte-t-il. Environ le tiers des
élèves, c’est-à-dire une douzaine de

jeunes de chaque classe, n’entraient
même pas dans la salle de cours,
poursuit-il. Ma tâche principale
consistait donc à m’assurer que les
élèves se présentent bel et bien en
classe. »

Ce témoignage n’est qu’une il-
lustration de la multitude de pro-
blèmes qui secouent le Japon. À tel
point que les Japonais se deman-
dent où s’en va leur système d’édu-
cation, longtemps considéré comme
un modèle par les autres pays du
monde.

Le manque de respect qui se pro-
page dans les salles de classe au Ja-
pon peut paraître banal par rapport
aux problèmes que vivent les éco-
les américaines. Mais cette ten-
dance arrive au moment où l’éco-
nomie nippone est en pleine
stagnation. La crise que l’on ap-
pelle ici « l’effondrement des salles
de classe » ne fait que s’ajouter aux
problèmes que traverse actuelle-
ment la société japonaise, qui, il y a
à peine 10 ans, avait l’air de savoir
tout faire.

En octobre dernier, un rapport
publié par l’Institut national pour
la recherche sur l’éducation révélait
que 32,4 % des professeurs des
écoles primaires avaient vécu une
situation de crise en classe au
moins une fois. Parmi les écoles se-
condaires, presque la moitié ont si-
gnalé des incidents violents, une
augmentation du décrochage sco-
laire et des problèmes sociaux
comme la prostitution.

Les résultats de cette étude ont
contribué à provoquer un débat na-

tional sur l’état du système d’édu-
cation. On montre du doigt la crise
économique et le virage individua-
liste que les Japonais sont en train
d’entreprendre, souvent maladroi-
tement.

À qui la faute ?
Les discussions sont parfois de-

venues de véritables séances d’ac-
cusations mutuelles : les parents
enragés accusent les écoles d’avoir
abandonné leurs responsabilités, et
les instituteurs rétorquent que ce
sont les parents qui sont à blâmer
parce qu’ils sont devenus de plus
en plus négligents et complaisants
face à leur progéniture.

« Jusqu’à maintenant, les en-
fants obéissaient aux adultes, mais
cette relation n’est plus fonc-
tionnelle parce que le système sur
lequel elle reposait ne tient plus.
Avant, on pouvait dire aux jeunes
nippons que, s’ils obtenaient de
bons résultats scolaires, une entre-
prise prestigieuse allait les embau-
cher et leur offrir une sécurité
d’emploi », déclare Naoki Ogi, ex-
pert en éducation.

« Or, au cours des 10 dernières
années, le Japon n’a pas su se sortir
de la récession. Ainsi, du point de
vue des enfants, le système basé
sur la réussite scolaire s’est écroulé.
Les valeurs morales sont aussi en
train de s’effondrer, donc les en-
fants trouvent qu’il n’y a plus per-
sonne à qui ils peuvent faire con-
fiance et que la société des adultes
ne mérite plus d’être citée en exem-
ple », conclut M. Ogi.
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Métamorphose d’un site

LE SITE de la chanteuse Isabelle Boulay
(www.isabelleboulay.com) a connu une
métamorphose qui le rend exemplaire. J’ai
rarement vu un site Web aussi léché, pour
une grande vedette de la chanson franco-
phone. Dès l’arrivée au site, un petit message
vidéo de la chanteuse nous accueille. Mais le
coup de maître, c’est ce montage multimédia
qui nous est présenté lorsqu’on passe à la
page suivante. L’équipe de Boulay a vrai-
ment mis le paquet pour bien présenter la
chanteuse et faire un survol de sa carrière en

photos, en sons, en textes et en vidéos. On
retrouve également tous les renseignements
discopgraphiques ou videographiques de
l’artiste. Mais le summum de générosité,
c’est cette radio ou jukebox Isabelle Boulay
que l’on peut écouter à satiété et qui démarre
tout de suite après la présentation multimé-
dia. Parfait pour les gens qui sont au bureau
et qui veulent s’offrir un grand concert de
Boulay en travaillant. Si on aime la chan-
teuse, bien entendu...

■ ■ ■

INITIATIVE intéressante à souligner. La
Banque Royale vient d’annoncer que ses
clients peuvent dès aujourd’hui télécharger
de son site Web (www.banqueroyale.
com/freedom) une copie gratuite d’un logi-

ciel de sécurité. L’institution bancaire offre le
logiciel coupe-feu Freedom de l’entreprise
montréalaise Zero-Knowledge Systems, qui
comprend divers outils pour contrôler la sé-
curité et la protection des renseignements
personnels sur un ordinateur. Une belle opé-
ration de relations publiques qui aura le bé-
néfice de permettre aux clients internautes
de cette banque d’être mieux protégés
lorsqu’ils sont sur Internet.

■ ■ ■

ET PUISQUE nous sommes dans le monde
de la sécurité informatique, j’en profite pour
vous mettre en garde contre le tout dernier
virus à faire la manchette des sites qui trai-
tent du sujet, le virus Bugbear. Celui-ci ex-
ploite une faille connue du navigateur Inter-

net Explorer et désactive tout simplement les
programmes antivirus, en laissant derrière
lui des copies de lui-même qui se répandent
dans les fichiers et les fichiers du réseau, si
l’ordinateur est relié à un réseau d’entreprise
par exemple. Cependant, le virus ne devrait
pas faire beaucoup de ravages à l’échelle du
pays ou de la planète, car un défaut de pro-
grammation l’empêche de se diffuser aux
correspondants figurant dans le carnet
d’adresses du logiciel Outlook. Pour plus de
renseignements, visitez le site Security res-
ponse du fabricant de logiciel antivirus Sy-
mantec (securityresponse.symantec.com).

Bruno Guglielminetti
collaboration spéciale

actuel@guglielminetti.com

FAMILLE Obésité : les médecins
incapables de combattre

le fléauOui au chouchoutage, s’il est justifié
d’après HealthScout News

ÊTRE LE chouchou de maman n’aug-
mente pas nécessairement l’estime de soi
d’un enfant.

L’enfant préféré peut même en souffrir
s’il estime ne pas mériter un traitement
parental préférentiel, selon une étude pu-
bliée dans le numéro de septembre de la
revue Family Psychology.

L’étude révèle que dans les cas où les
frères et soeurs estiment le traitement pré-
férentiel justifié, chaque enfant a moins
tendance à souffrir de problèmes comme
la dépression ou l’anxiété et a plus de
chances, au contraire, d’avoir un degré ac-
cru d’estime de soi.

Au moyen d’entrevues avec 135 enfants
d’environ 12 ans et de leur frère ou soeur
aîné de 15 ans, l’étude a examiné plu-
sieurs aspects des traitements préféren-
tiels : montrer moins de sévérité, s’inté-
resser davantage ou apprécier davantage
un enfant par rapport à un autre.

On a souvent demandé aux enfants de
coter le degré de traitement préférentiel
donné à soi ou à son frère ou à sa soeur.
Les enfants ont aussi évalué les situations
où ils jugeaient le traitement équitable ou
inéquitable. Et ils ont rempli un ques-
tionnaire sur l’estime de soi.

Les enfants s’entendaient pour dire que
les plus jeunes ont tendance à recevoir
plus d’affection de leur mère et à être trai-
tés moins sévèrement par les deux pa-
rents.

Selon les enfants, le traitement préfé-
rentiel était justifié dans 78 % des cas. Et

les auteurs de l’étude notent qu’ils ne
considéraient pas le traitement équitable
dans les seuls cas où ils en étaient le bé-
néficiaire.

« Ce qui est vraiment important — con-
trairement à l’hypothèse commune vou-
lant que les enfants et adolescents souf-
frent quand ils sont moins bien traités par
un parent et s’épanouissent quand ils re-
çoivent un traitement préférentiel — c’est
si le traitement préférentiel est justifié ou
pas », dit l’une des chercheuses, Laurie

Kramer, professeure au département de
développement humain et communau-
taire de l’Université de l’Illinois.

« Les enfants qui reçoivent un traite-
ment préférentiel peuvent avoir des diffi-
cultés s’ils ne croient pas qu’ils y ont
droit », ajoute Mme Kramer.

Les parents ont avantage à considérer
la manière dont leurs enfants voient la lé-
gitimité d’un traitement préférentiel et
expliquer leur raisonnement aux enfants,
poursuit-elle.

N I CO LA S B ÉRUBÉ

L’ÉPIDÉMIE d’obésité qui sévit actuellement au Ca-
nada ne se réglera pas dans les cabinets des médecins,
mais dans les parcs, les arénas et les gymnases du
pays. Les médecins estiment que la science est incapa-
ble à l’heure actuelle de combattre le fléau et qu’il est
du ressort des individus de modifier leurs habitudes
de vie afin d’éviter de souffrir d’un excès de poids.

C’est ce qu’a affirmé hier Marc-André Lavoie, car-
diologue à l’Institut de cardiologie de Montréal (ICM)
dans le cadre d’une présentation qui soulignait le 35e

anniversaire du Centre Épic, le centre de prévention et
de réadaptation de l’ICM.

« Toutes sortes de médicaments ont été utilisés au
cours des dernières décennies pour tenter de guérir
l’obésité, mais les cas de guérison ont été extrêmement
rares, a-t-il rappelé. Le problème de l’obésité doit être
traité à la source et ce ne sont pas les médecins qui
sont le mieux placés pour y arriver. » Le Dr Lavoie a
souhaité voir une augmentation du temps consacré à
l’éducation physique dans les écoles. De plus, il croit
que les Québécois devraient varier davantage leur
menu afin d’y inclure plus de légumes, de fruits et de
poissons.

« Les occasions de manger des aliments comme des
chips et du Coke se sont multipliées dans nos vies, a-t-
il dit. Quand j’étais jeune, un poste d’essence vendait
de l’essence, point. Maintenant, vous pouvez y acheter
10 000 marques de palettes de chocolat. Ça n’aide pas à
améliorer l’alimentation des gens, bien au con-
traire... »

De 400 000 personnes en 1970, le nombre de Cana-
diens obèses est aujourd’hui évalué à 3,3 millions, une
augmentation spectaculaire de plus de 800 %. Une
réalité qui incite les médecins à parler de l’obésité
comme d’une « épidémie » et non plus simplement
comme d’un problème de santé.

En 35 ans d’existence, plus de trois millions de per-
sonnes ont participé aux activités d’Épic et 4000 per-
sonnes sont actuellement membres du centre. Épic est
un centre indépendant, financé notamment par la fon-
dation de la famille Chagnon et par des dons du pu-
blic, où les gens atteints d’obésité ou ayant des problè-
mes cardiaques peuvent faire de l’exercice et recevoir
des conseils spécialisés.

L’idéal étant de miser sur la prévention, rien ne vaut
un niveau activité physique soutenu pour éviter de
faire de l’embonpoint. Un problème pour les jeunes
d’aujourd’hui. « Quand ma mère voulait me punir,
elle m’empêchait d’aller jouer dehors, a rappelé le Dr

Lavoie. Aujourd’hui, si on veut punir un enfant, on
l’envoie jouer dehors... Il y a tout un changement de
mentalité à effectuer. »

Photo Archives PC ©

Être le chouchou de maman n’augmente pas nécessairement l’estime de soi d’un en-
fant, selon une étude publiée dans Family Psychology.
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Le Musée Armand-Frappier vous
invite à ses conférences pour tous.
Des questions scientifiques d’actualité
présentées par des chercheurs de renom.

MARDI 8 OCTOBRE 2002

Le terrorisme biologique:
les réponses de la recherche
Dre Rosemonde Mandeville
présidente Biophage Pharma

MARDI 29 OCTOBRE 2002

Boire ou ne pas boire l’eau du robinet?
Dr Pierre Payment
professeur INRS-Institut Armand-Frappier

MARDI 12 NOVEMBRE 2002

Quoi faire maintenant dans la lutte
contre le SIDA?
Dr Mark Wainberg
directeur Centre SIDA de l’Université McGill

Lieu: Auditorium Pasteur
INRS-Institut Armand-Frappier

531, boul. des Prairies, Laval (Québec)
19h30 à 21h00

Les conférences sont offertes gratuitement.
Les places étant limitées, la réservation est obligatoire:

(450) 686-5641 ou musee-afrappier@inrs-iaf.qc.ca

www.musee.afrappier.qc.ca

• Ministère de la Recherche, de la Science et de la Technologie
• Ministère des Affaires municipales et de la Métropole
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Lamarche

Léveillé

LES IDÉES CLAIRES,
dès 9 h 30.

LE GRAND BULLETIN,
dès 11 h 30.
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ALLÔ STOP : SUR LA ROUTE DEPUIS 20 ANS

Photo PIERRE CÔTÉ, La Presse ©

« On rigole souvent quand des Français arrivent chez nous et veulent aller à Tadoussac,
en Gaspésie et aux chutes du Niagara en une semaine. Ils ne connaissent pas les distances
canadiennes », affirme Claire Patenaude, fondatrice d’Allô Stop.

«Un de nos premiers passagers
était un pigeon»

RUTH RE I CH S T E I N

AU PREMIER REGARD, rien de spécial
dans la vie de Magalie Paré. Mère de deux
enfants, cette Montréalaise de 31 ans tra-
vaille en radio et vit avec son conjoint Be-
noît.

Rien de spécial sauf une chose : le couple
ne s’est pas rencontré au travail, ou en boîte,
ou dans une soirée chez des amis, mais... sur
un parking à Québec. Elle voulait se rendre à
Montréal en Allô Stop. Il avait deux places
dans sa voiture. Le destin voudra qu’ils fas-
sent la route ensemble. Ce voyage sera le dé-
but de leur histoire d’amour.

« Magalie et Benoît ne sont pas les seuls
qui ont trouvé leur bonheur grâce à Allô
Stop. On reçoit souvent des cartes postales
des couples en lune de miel qui nous remer-
cient », affirme Claire Patenaude, fondatrice
du plus important service de covoiturage au
Québec, qui fête cet automne ses 20 ans
d’existence.

Genèse d’une bonne idée
Tout à commencé en automne 1982, dans

un café dans les Hautes-Laurentides.
« J’avais fait du pouce et j’ai rencontré Joe
Pratt qui voyageait comme moi. On s’est ra-
conté nos voyages et on a eu l’idée d’installer
un système pour rémunérer les automobilis-
tes pour qu’ils nous prennent plus souvent »,
se souvient Claire Patenaude — qui ne savait
pas, à l’époque, que ce système existait déjà
en Europe. Elle se croyait tout à fait d’avant-
garde.

C’est le bar Les Fifties, rue Saint Denis,
qui les accueillera à l’automne 1982. En jan-
vier 1983, leur petite entreprise est officielle-
ment enregistrée. « Au début, ils nous ont
donné une petite pièce pour installer notre
bureau et le téléphone. Mais à 5 h du soir, il
fallait tout débrancher pour que le proprié-
taire puisse mettre plus de tables », raconte
Claire, qui n’a pas non plus oublié les ma-
mans punks changeant les couches sur les ta-
bles du café à deux mètres de son bureau.

Quand Allô Stop a commencé, on comptait
un départ par semaine. Aujourd’hui, il y en a
entre 50 et 100. « C’était des années de va-
ches maigres. Mais on y croyait tellement. En
1984, on a ouvert le bureau à Québec et trois
ans plus tard, ça a commencé à vraiment
marcher. Le succès est arrivé aussi grâce à la
vague d’écologisme des années 1980 et de la
hausse du prix du pétrole », se souvient la
fondatrice.

Qui n’est pas en manque d’anecdotes
quand vient le temps d’évoquer les débuts.
Sa préférée : un éleveur de pigeons de Qué-
bec. « C’était dans les premières semaines
d’Allô Stop. Ce mec avait déménagé dans un
petit appartement et il n’avait plus la place
pour ses pigeons. Il les a envoyés dans la na-
ture. Mais il y en a un qui revenait toujours.
Alors, il nous a demandé de prendre ce pi-
geon comme passager et de l’emmener à
Montréal. » Le pigeon est parti gratuitement
avec Allô Stop et n’est jamais revenu chez
lui. « Une des nos premières réussites ! »
s’esclaffe Claire Patenaude.

Pas un blind date
Vingt ans plus tard, l’entreprise loue deux

étages dans un immeuble de la rue Saint-De-
nis. Les bureaux sont plus grands, les télé-
phones restent branchés toute la nuit. Les
quatre autres comptoirs se trouvent à Qué-
bec, Sherbrooke, Saguenay et Rimouski. Au-
jourd’hui, Allô Stop compte environ 40 em-
ployés et plus de 60 000 membres, pour la
plupart des étudiants, ou des utilisateurs fré-
quents qui font souvent la navette entre deux
villes.

Mario Pierre, par exemple, fait le trajet
Montréal-Québec deux fois par semaine de-
puis 20 ans. Il travaille comme chef cuisinier
à la capitale, mais sa famille vit dans la mé-
tropole. Jusqu’à aujourd’hui, le Québécois
de 50 ans a fait environ 1500 voyages avec

Allô Stop. « Je me suis fait pas mal d’amis.
Souvent les personnes avec lesquelles je
voyage viennent manger à mon restaurant
après », affirme-t-il. Il apprécie le prix et la
convivialité d’Allô Stop. Et il a aussi remar-
qué un petit changement : « Au début, les
voitures étaient souvent n’importe quoi. Au-
jourd’hui elles sont beaucoup plus luxueu-
ses. »

Le troisième groupe de clientèle qui pro-
fite de ce « luxe », ce sont les touristes euro-
péens qui connaissent le système de covoitu-
rage de chez eux. « On rigole souvent quand
des Français arrivent chez nous et veulent al-
ler à Tadoussac, en Gaspésie et aux chutes du
Niagara en une semaine. Ils ne connaissent
pas les distances canadiennes. » Mais le
pourcentage de touristes a baissé après les
attentats du 11 septembre 2001. « Les gens
sont devenus beaucoup plus craintifs », ex-
plique Claire Patenaude.

Pourtant, avec Allô Stop, on ne risque pas
grand-chose. Tous les membres doivent se
présenter avec une pièce d’identité. Leurs
coordonnées sont enregistrées et Allô Stop
essaie de trouver au moins deux passagers
par automobiliste. « Ce n’est ni un blind date
ni une relation domini-domina. Le passager a
payé pour sa place. Il a le droit de mettre ses
écouteurs et de dormir pendant tout le tra-
jet », affirme l’organisatrice.

Mais parfois, ces trajets créent tout de
même des liens. « Dans la voiture, on était
avec la fille de Benoît qui avait quatre ans et
un autre gars qui s’est endormi peut après le
départ. J’étais assise en arrière. Benoît me
voyait dans le rétroviseur. Je ne voyais que
le derrière de sa tête. Mais on a discuté pen-
dant tout le trajet et il m’a conduite chez
moi », se souvient Magalie. En descendant
de la voiture, elle n’avait pas l’intention de
poursuivre cette rencontre. Mais Benoît l’a
appelée peu après. Ils se sont revus et trois
mois plus tard, ils habitaient ensemble.

Toutes les rencontres ne sont pas aussi
agréables. L’équipe d’Allô Stop reçoit régu-
lièrement des plaintes. Souvent, ce sont des
petits détails : l’automobiliste s’est arrêté
trop longtemps pour prendre un café ou il ne
baisse pas la radio quand le passager le de-
mande. Magalie Paré ne se souvient que
d’un voyage désagréable : « On était six dans
la voiture, parce que des copains du chauf-
feur se sont ajoutés à la dernière minute. Il
les a conduit chez eux et on a mis cinq heu-
res entre Montréal et Québec. »

Il y a aussi quelques cas plus graves. Par-
fois, l’automobiliste ne se présente pas au
rendez-vous ou celui-ci ne trouve pas la per-
sonne qu’il cherche.

« Au début, on a eu un point de rencontre
au coin de Sainte-Catherine et Saint-Hubert
à Montréal. L’automobiliste arrive avec sa
liste de passagers : Brigitte, France et Marie-
Claire. Il demande à une fille dans la rue si
elle est bien Brigitte. La fille monte dans la
voiture et lui demande 25 dollars. L’automo-
biliste ne comprend rien et lui dit qu’au con-
traire, c’est à elle de payer pour le lift », se
souvient Claire et ajoute en rigolant : « Au
bout du compte, il s’est rendu compte que
c’était une prostituée ! »

Un pas dans la bonne direction
Claire Patenaude aime bien se déplacer

avec Allô Stop elle-même, « si je trouve
quelqu’un qui accepte mon teckel », dit-elle.
Pour elle et pour Magalie, le covoiturage est
un pas dans la bonne direction. « Même avec
mes deux enfants, je n’ai pas de voiture. Je
me déplace en vélo ou je loue une auto pour
un jour. J’essaie de ne pas laisser de traces
négatives sur cette terre », résume Magalie.

Dans ses rêves, Claire va beaucoup plus
loin : « En ville, on ne devrait circuler qu’en
métro et à bicyclette. Les autorités devraient
mettre des vélos en disposition pour tout le
monde et en hiver, on les remplacerait par
des luges. »
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VACANCES / VOYAGE

Retour en force des séjours d’hiver en Méditerranée

collaboration spéciale

LA PARANOÏA déclenchée par les événe-
ments du 11 septembre avait considérable-
ment affecté la demande pour les destina-
tions du bassin méditerranéen, l’hiver
dernier. Dans le cas de pays comme le Maroc
et la Tunisie, l’impact avait été catastrophi-
que. Les (rares) voyageurs qui s’étaient ris-
qués à traverser l’Atlantique s’étaient repliés
sur la Côte d’Azur et la Costa del Sol, deux
régions catholiques bon teint, assez éloi-
gnées du Moyen-Orient pour rassurer les
plus craintifs. Cette année, les destinations
évincées reviennent en force dans les bro-
chures des grossistes qui lancent aussi plu-
sieurs nouveautés.

« La Costa del Sol sera probablement la
destination la plus populaire cette année »,
prédit Daniel Dubois, directeur de la divi-

sion Méditerranée chez Tours Chanteclerc.
« Mais on sent beaucoup d’intérêt pour la
Tunisie. C’est une destination très sécuritaire
qui a l’avantage d’offrir un mélange de con-
fort européen et de dépaysement. Les infra-
structures hôtelières et la nourriture sont ex-
cellentes et, à 15 minutes des hôtels, on
arrive dans une médina qui nous plonge en
plein Orient. »

Pendant l’hiver 2000/2001, 16 000 Cana-
diens, dont 80 % étaient des Québécois, y
avaient séjourné, la plupart entre octobre et
avril. Une période durant laquelle les Euro-
péens, qui constituent le gros de la clientèle,
se font moins nombreux qu’en été, ce qui in-
cite les hôteliers à réduire leurs tarifs. Le for-
fait de deux semaines dans un quatre étoiles,
avec deux repas par jour, coûte moins de
1300 $ en janvier, soit le tarif moyen d’un sé-
jour d’une semaine dans un « tout-inclus » à
Cuba ou en République dominicaine.

Contrairement aux habitués de la Floride
qui y passent souvent l’hiver, la durée de sé-
jour des consommateurs de forfaits au bord
de la Méditerranée excède rarement trois se-
maines. Les grossistes essaient cependant de
les inciter à prolonger leurs vacances. Rêva-
tours vient de lancer un forfait de 62 jours en

Tunisie pour 1899 $, deux repas par jour in-
clus. « La durée des séjours a tendance à al-
longer : nous enregistrons de plus en plus de
demandes pour quatre ou cinq semaines ou
davantage », explique Martine Côté, direc-
trice du grossiste. « D’autre part, le taux de
change devrait pousser une partie de la
clientèle de la Floride à se tourner vers l’Eu-
rope et beaucoup de consommateurs qui fré-
quentent habituellement la Costa del Sol
vont aussi vouloir changer de destination,
histoire de varier. La Tunisie est une alterna-
tive d’autant plus naturelle pour les Québé-
cois qu’on y parle français. »

Le même voyagiste a réservé un hôtel au
complet entre Athènes et Corinthe, en Grèce.
L’établissement, classé quatre étoiles, appar-
tient à Look Voyage, la grande filiale fran-
çaise du groupe Transat qui est aussi proprié-
taire de Rêvatours. Comme la clientèle
française ne fréquente pas la Grèce en hiver,
le grossiste montréalais se fait fort de remplir
l’hôtel d’octobre à avril. « Nous aurons sur
place deux animateurs québécois qui organi-
seront des activités quotidiennes, nous pro-
poserons une grande variété d’excursions et
nous assurerons un service de navette vers
Loutraki, la grande ville la plus proche, et
vers Athènes », dit Martine Côté. Le prix du
forfait (1599 $ pour trois semaines, tous les
repas inclus) a certes de quoi séduire.

Plusieurs voyagistes actifs dans le créneau
des longs séjours d’hiver (on en dénombre
une vingtaine) tentent d’imposer de nouvel-
les destinations, notamment les Canaries
(Tours Chanteclerc) et la Turquie (Turquie
V.I.P. Tours). Certains s’efforcent de diriger
la clientèle vers des stations encore peu fré-
quentées par les Québécois. C’est le cas de

Tours Évasion, qui lance des forfaits de lon-
gue durée à Tanger, au Maroc, et de Vacances
Préférences, qui propose des séjours en villas
ou en appartements en Crête.

Tous anticipent une demande forte l’hiver
prochain, tout en déplorant la réduction de
l’offre des compagnies aériennes. « La pénu-
rie de sièges d’avion se fait cruellement sentir
à Montréal depuis la disparition de Sabena »,
observe Khaled Cheikh, directeur pour
l’Amérique du Nord de l’Office national de
tourisme tunisien. « Maintenant, notre prin-
cipal transporteur de touristes est Air France.
Tunis était leur troisième destination en im-
portance au départ du Canada, après Paris et
Nice. Malheureusement pour nous, le nom-
bre de sièges dont nous pouvons disposer
chez eux est limité. »

Presque tous les grossistes craignent de ne
pouvoir trouver toutes les places d’avion
dont ils auront besoin, car Sabena n’est pas le
seul transporteur à avoir replié ses ailes. « La
disparition de Canada 3000, qui exploitait
chaque semaine un vol charter vers Malaga, et
le manque de sièges sur les compagnies qui
restent nous ont contraints à annuler notre
programme sur la Costa del Sol pour nous
concentrer sur notre spécialité, le Portugal »,
dit Viviane Bouffard, directrice de Vacances
Mimosa. Ce qui n’arrange rien, c’est qu’Air
Transat a réduit ses activités. « Voici deux
ans, ils assuraient un service de charter vers
Lisbonne, au départ de Montréal, dit Viviane
Bouffard. Le vol a été annulé l’an dernier, à
cause du 11 septembre, mais ils ne l’ont pas
repris cette année. Ils desservent trois villes
portugaises au départ de Toronto, mais nos
clients ne veulent pas passer par Toronto
pour aller en Europe. »

SUPER PROMOTION !

ÉCONOMISEZ JUSQU’À  

PAR PERSONNE
1400$

DANS LES CARAÏBES
CROISIÈRES 

Départs de Montréal.  Les rabais s’appliquent sur des cabines de catégories 1 à 7 et sont déjà déduits des prix annon-
cés.  Nombre de cabines limité par départ. Taxes aéroportuaires et portuaires incluses (330$).  Les prix sont par per-
sonne en base double. Valide pour les nouvelles réservations à partir du 2 octobre 2002. Ne peut être jumelé à aucune
autre offre ou promotion.  Non applicable sur les cabines Suites.  Détenteurs d’un permis du Québec. 

• Ocho Rios 
• Grand Cayman 
• Santiago de Cuba 
• Grand Turk 
• Samana 
• Santo Domingo

Au rythme des Antilles 
à bord du Mistral

DÉPARTS LUNDI • DU 23 DÉCEMBRE  2002 AU 14 AVRIL 2003

6 janvier
7 et 14 avril

27 janvier
24 et 31 mars

10-17-24 février
17 mars

1579$ 1699$

1599$ 1729$

1619$ 1729$

Départs cabine intérieure cabine extérieure

7 jours incluant le vol, tous les repas, activités et divertissements

Pour connaître l’agence la
plus près de chez-vous faites le ...

1 800 CARLSON
2 2 7 - 5 7 6 6

OFFRE D’UNE DURÉE LIMITÉE !
CABINES AU CHOIX DU CAPITAINE 

30
84

56
5A

PHOTOTHÈQUE, La Presse

Très sûre, la Tunisie a l’avantage d’offrir un mélange de confort européen et de dépayse-
ment.

AUBAINES À SAISIR
RIEN DE SPÉCIAL à signaler : les grossistes
connaissent un automne « normal », ce qui
signifie qu’on trouve quelques rabais, mais
rien d’époustouflant. En voici quelques
exemples, en commençant par les départs de
cette fin de semaine :

— Riviera Maya (Mexique), départ le 6
octobre pour une semaine au Fiest Grand Re-
sort : 1047 $ avec Nolitour (prix régulier :
1399 $).

— Punta Cana (République dominicaine),
départ le 6 octobre, pour une semaine au
Barcelo Villas Bavaro : 897 $ avec Nolitour
(prix régulier : 1399 $).

— Santa Maria del Mar (Cuba), départ le
12 octobre pour une semaine au Blau Hori-
zontes Club Arenal : 958 $ avec Tours Mont-
Royal (prix régulier : 1069 $).

— Varadero (Cuba), départ le 13 octobre
pour une semaine au Beaches Varadero :
1298 $ avec Tours Mont-Royal (prix régu-
lier : 1529 $).

— Cayo Coco (Cuba), départ le 13 octobre
pour une semaine au El Senador : 1068 $
avec Tours Mont-Royal (prix régulier :
1349 $).

— Puerto Plata (République dominicaine),
départ du 27 octobre pour une semaine au
Gran Ventana : 969 $ avec Vacances Signa-

ture (prix régulier : 1189 $).
— Punta Cana (République Dominicaine),

départ du 3 novembre pour une semaine au
Occidental Allegro Punta Cana : 1179 $ avec
Vacances Signature (prix régulier : 1489 $).

L’agence en ligne Travelocity.ca
(www.travelocity.ca) fait état de la vente de
sièges de Unitec Airlines qui se poursuit jus-
qu’au 23 octobre, pour des voyages vers les
États-Unis d’ici le 28 février. Au départ de
Montréal, Los Angeles est proposé à 522 $
aller et retour, San Francisco à 462 $, Chi-
cago à 294 $, etc. Ces tarifs sont légèrement
plus avantageux que la vente d’automne
d’Air Canada, qui se termine aujourd’hui
(Los Angeles à 545 $). Normalement, le bil-
let le moins cher pour Los Angeles se dé-
taille à 623 $. Attention, il ne faut pas ou-
blier la kyrielle de taxes (à la navigation, de
sécurité, d’immigration aux É.-U., etc.) dont
le total s’élève à 127 $ pour un billet de
623 $ !

18 janv., accompagnateur du Québec, 
1 sem. 1 399$

Réunion d'information (RSVP) :
Montréal, 9 oct., 19 h, restaurant Casa Cuba, 

4218, rue De La Roche

3081870
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VÉLO CUBA

Laurier

Tél. : (514) 982-3330   1 888 691-0101
5059, rue St-Denis

PÊCHE ACHIGAN
www.CultureCuba.com

Cl iquez sur  spor ts

* Prix d’un forfait de deux nuitées. Forfait valide pour 2 adultes. Taxes en sus. Offre selon la disponibilité. Certaines conditions
s’appliquent. Les taux dépendront des hôtels/gites, de même que des dates de voyage. Valide jusqu’au 1er décembre 2002. 

VISA® est une marque déposée de Visa International Service Association. Visa Canada est utilisée sous licence.

Tombez amoureux de notre capitale cosmopolite lors d’une
escapade à Ottawa alors que dame Nature transforme la région
en une destination d’automne captivante. Cet automne, venez
voir qu’Ottawa en a plus à vous offrir.

ODYSÉE CULTURELLE
2 nuitées pour 2 personnes

à partir 
de219$

Réservez votre
forfait escapade vers
Ottawa en utilisant
votre carte VISA®

et nous vous remettrons le Passeport-
Économies VISA à titre gracieux. 
Il est rempli d'offres exceptionnnelles
valables dans plusieurs boutiques,
restaurants et attractions d'Ottawa.par couple 

®

®

Excitante
au-delà de vos attentes.

À  v o i r  s o u s  u n  a u t r e  j o u r
OTTAWA

www.forfaitsottawa.ca
1-800-465-1867, poste 23
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Safarir a 15 ans
PENDANT longtemps, CROC a été LA référence des
magazines humoristiques au Québec. Sa disparition a
laissé le champ libre à Safarir, qui fête ses 15 ans
d’existence cette année avec un numéro spécial dont la
couverture est illustrée par le caricaturiste de La Presse,

Serge Chapleau. Se-
lon les informations
fournies par le maga-
zine, Safarir compte
313 000 lecteurs dont
la moitié sont des
ados âgés entre 12 et
17 ans. Fondé à Char-
lesbourg, Safarir a dé-
ménagé ses pénates à
Montréal l’an dernier.
Au fil des ans, il s’est
fait connaître par ses
parodies (celle du ma-
gazine 7 Jours et, plus
r é c e m m e n t , d e s

parodies d’émissions de télévision sur cédérom). Sa
marque de commerce : un humour un peu juvénile
mais aussi, une vitrine privilégiée pour plusieurs il-
lustrateurs et bédéistes québécois. — Nathalie Collard

Du nouveau au magazine Le 30
C’EST UN magazine « plus mordant » que devraient
recevoir les membres de la Fédération professionnelle
des journalistes du Québec (FPJQ) dans leur boîte aux
lettres en janvier prochain, et il faut regarder du côté
de la salle de rédaction du Devoir pour trouver l’origine
de ce vent de changement. Les journalistes Stéphane
Baillargeon, François Cardinal et Fabien Deglise sont
maintenant à la barre du mensuel, et ils entendent le
« réformer en profondeur » d’ici Noël. « Nous voulons
faire un magazine plus critique, et plus ouvert sur les
médias en général, a confié Stéphane Baillargeon, ré-
dacteur en chef. Nous voulons aussi faire moins de peo-
ple, moins de portraits de journalistes et de patrons de
presse. » Dans le numéro de septembre, le premier di-
rigé par les trois compères, les changements ont déjà
commencé à se faire sentir : si on y retrouve un billet
critique du penseur Normand Baillargeon (le frère du
rédac-chef), c’est surtout l’entrevue avec Jules Richer,
nouveau directeur de l’information du Devoir qui re-
tient l’attention. Signée par Alain Meunier, l’entrevue
menée de façon partiale et enfantine contraste avec la
rigueur à laquelle nous avait habitués Le 30. « C’est le
genre de truc qu’on ne refera plus », a assuré Baillar-
geon. — Nicolas Bérubé

Un nouveau journal de gauche en Italie
DANS UNE Italie presque entièrement dominée par le
conglomérat médias du président Sylvio Berlusconi,
l’ex-correspondant à Londres du journal La Repubblica,
Antonio Polito, s’apprête à lancer un nouveau journal :
Il Riformista. Le quotidien, qui doit paraître d’ici la fin
du mois, se veut la nouvelle voix de la gauche mo-
derne, ou encore, la voix qui s’élèvera contre le prési-
dent Berlusconi, ses émissions de télé abrutissantes et
la censure qu’il exerce sur une partie de la vie intellec-
tuelle italienne. Selon un article du quotidien français
Le Monde, le journal est intimement lié à l’ancien prési-
dent du conseil, Massimo D’Alema. C’est d’ailleurs
l’ancien conseiller du président, Claudio Velardi, qui
en sera l’éditeur. Destiné à des lecteurs âgés entre 40 et
50 ans, Il Riformista ne comptera que quatre pages à ses
débuts. — Nathalie Collard

Journaliste détenu à Guantanamo
UN CAMERAMAN de la télévision Al-Jazira est dé-
tenu par les Américains à la base de Guantanamo, à
Cuba, depuis décembre dernier et ce, dans l’indiffé-
rence la plus complète. C’est ce que dénonce l’associa-
tion Reporters sans frontières (RSF) dans une lettre
envoyée à John Ashcroft, secrétaire d’état à la Justice
des États-Unis. Le secrétaire général de RSF, Robert
Ménard, affirme que l’administration américaine re-
fuse d’informer la famille de Sami Al Haj des accusa-
tions qui pèsent sur lui. Employé d’Al-Jazira depuis
octobre 2001, il avait été envoyé en Afghanistan pour
couvrir les opérations militaires américaines. Sans af-
firmer qu’il est blanc comme neige, RSF laisse enten-
dre qu’il pourrait s’agir de représailles à l’endroit de la
télévision quatarie de la part des Américains qui ont
déjà bombardé ses locaux à Kaboul l’an dernier.

— Nathalie Collard

Charlie LeDuff a fait tous les métiers. Il a été boulanger au Danemark, barman à New York et en
Australie, enseignant au Michigan, et ouvrier dans une usine de poisson en Alaska. Aujourd’hui, à
35 ans, LeDuff travaille au New York Times où il est l’un des journalistes les plus en vue. L’an

dernier, un texte sur le racisme aux États-Unis lui a valu d’être corécipiendaire du prix Pulitzer.
Portrait d’un journaliste qui n’a pas froid aux yeux.

N I CO LA S B ÉRUBÉ

ON DIT SOUVENT que le téléphone
est l’outil le plus précieux des journa-
listes. Charlie LeDuff, par contre,
n’utilise le sien qu’en dernier recours.
Sa technique favorite : passer un
après-midi sur un coin de rue de New
York à boire une bière avec les gens
qui passent leurs après-midi aux
coins des rues à boire des bières.

« C’est fou tout ce que vous appre-
nez sur la vie en vous tenant dans la
rue et en ne faisant rien, nous expli-
que-t-il en entrevue. Aucun journa-
liste ne le fait. Pourtant, on y trouve
des sujets incroyables... »

C’est en traînant comme ça qu’il a
rencontré des Mexicains qui avaient
payé des milliers de dollars à des pas-
seurs pour venir travailler illégale-
ment aux États-Unis. Une semaine
plus tard, il s’envolait pour le Mexi-
que pour rentrer au pays... en traver-
sant le désert avec des passeurs, une
entreprise périlleuse où plusieurs
laissent leur peau. Son reportage s’est
retrouvé à la une du New York Times.

LeDuff a déjà écrit un article sur la
vie d’un chien errant à New York. Un
autre sur le type qui est chargé d’aller
remplacer l’ampoule du haut de l’an-
tenne de l’Empire State Building.
Mais son reportage le plus célèbre est
sans conteste son incursion dans
l’abattoir Smithfield en Caroline du
Nord, le plus gros de la planète.

« Le New York Times lançait une sé-
rie sur le racisme aux États-Unis, et
mon mandat était d’écrire sur le ra-
cisme en milieu de travail, dit-il. J’ai
fait des recherches, et j’ai entendu
parler de cet abattoir hallucinant, très
ségrégué, où le taux de roulement du
personnel est de 100 % par année. Je
me suis dit : « Woa ! Il doit y avoir
quelque chose là-dessous. »

Le journaliste s’est donc fait em-
baucher par l’abattoir incognito, et il a
passé un mois à dépecer des carcasses
de porcs. Résultat : un reportage inti-
tulé At a slaughterhouse, some things never
die (Dans un abattoir, certaines choses
ne meurent jamais), une fascinante in-
cursion dans un monde où Noirs,
Amérindiens, Mexicains et Blancs ne
s’adressent la parole que pour s’en-
voyer des injures. « Il y a un emploi
pour chaque « race », explique Le-
Duff. Les Mexicains ramassent les tri-
pes, tandis que les Blancs travaillent à
faire des boîtes en carton. Ça m’a
complètement jeté à terre... »

Spécialité : avis de décès

C’est l’écriture que l’on remarque
en premier dans les reportages de Le-
Duff. Claire, sans flafla, robuste et très
imagée : il écrit les choses telles qu’elles
sont organisées dans sa tête, comme s’il
racontait une histoire à un ami.

« Dans mes histoires, je fait parler les
gens comme ils m’ont parlé dans la vraie
vie, ajoute-t-il. J’écris exactement ce
qu’ils m’ont dit. Puis je laisse mes patrons
enlever les fuck ! »

Originaire de Detroit, Charlie LeDuff a
passé la majeure partie de sa vie à bour-
linguer autour du globe. Il dit en être ar-
rivé au journalisme tout à fait par hasard.
« Un jour, alors que j’étais dans un party à
New York, un gars m’a dit qu’il étudiait
pour devenir journaliste. J’ai trouvé ça
vraiment cool. Alors j’ai décidé de m’y
mettre moi aussi. »

Après avoir fait des études en journa-
lisme à l’Université du Michigan et à
l’Université de Californie, il a travaillé
quelques mois dans un journal de pê-
cheurs en Alaska, où il écrivait des avis
de décès. « J’ai ensuite postulé pour un
stage au NYT, et ils ont bien aimé mes
avis de décès alors ils m’ont pris. Après le

stage, ils m’ont gardé
pour de bon. »

Lorsqu’on lui de-
mande ce que ça lui fait
d’avoir reçu un prix Pu-
litzer — qu’il partage
avec les autres journalis-
tes qui ont travaillé avec
lui sur le récit sur le ra-
cisme —, LeDuff répond
par une autre question.

— « Peux-tu me dire
qui a gagné le prix Pu-
litzer du meilleur repor-
tage il y a huit ans ?

— Heu...
— Exactement. Un

prix Pulitzer, c’est vite
oublié. Ce qui frappe
l’imagination des gens,
c’est un bon reportage, un reportage qui
leur a appris quelque chose. Les récom-
penses, les trophées, je m’en fous...

La véritable récompense du journaliste,
dit-il, est d’avoir le privilège d’informer

les gens sur les réalités de
leur monde. « C’est inté-
ressant parce que je reçois
beaucoup de feedback des
lecteurs, dit-il. Certains
me disent que je suis gé-
nial, et d’autres me disent
que je suis mort. C’est
cool, je suis prêt à vivre
avec ça. En journalisme,
des fois vous vous faites
des amis, des fois non. Ça
fait partie du métier... »

La pire insulte qu’il a
reçue ? « Une fois, un type
m’a menacé de mort dans
ma boîte vocale, répond-il
après un temps de ré-
flexion. C’était un gangs-
ter sur lequel j’avais écrit

et il est mort depuis, alors je dors tran-
quille. »

On peut consulter la série du New York Times sur
le racisme à l’adresse suivante :
www.nytimes.com/library/national/race/

Charlie LeDuff

« Dans mes histoires,
je fais parler
les gens comme
ils m’ont parlé
dans la vraie vie.
Puis je laisse

mes patrons enlever
les fuck ! »

EN BREF De la rue au Pulitzer
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Prix et produits en vigueur du 2 au 8 octobre 2002. Une offre par client, aucun détaillant, ne peut être jumelée à une autre promotion, ne s’applique pas aux achats antérieurs.Voir détails en magasin.

Moniteur NEC 
17 po inclus 

et une 
imprimante HP

GRATUITE
(*après remise postale)

Obtenez des impressions de qualité 
KodakMC de votre appareil photo numérique 

à futurephoto.com

24999

19999

6999

†Sur approbation du bureau de crédit pour les achats effectués avec votre carte Future Shop. Pour nos options «aucun intérêt»: l'intérêt est calculé tous les mois au taux de 28,8 % et sera éliminé à condition que: (1) les mensualités minimales soient versées et (2) le solde soit payé d'ici la fin de la période couvrant l'offre sans
intérêt. Pour nos options «aucun paiement, aucun intérêt»: l'intérêt est calculé tous les mois au taux de 28,8 % après la fin de la période de promotion. Pour nos options «versements égaux, aucun intérêt», une mensualité sera débité sur votre compte jusqu'à la fin de la période couvrant l'offre et celle-ci sera payable au 
complet avant la date d'échéance mensuelle. Les taxes applicables doivent être payées lors de l'achat, sauf pour notre option «aucun intérêt pendant 90 jours». POLITIQUE PUBLICITAIRE: Là où des rabais ou crédits de programmation sont indiqués, toutes les taxes devant s'appliquer sont calculées et doivent être payées sur
le prix avant rabais ou crédit. Les frais d'affranchissement appropriés doivent être payés pour les remises postales. Les remises payables en dollars américains sont sujettes aux fluctuations dans la valeur des devises et peuvent faire l'objet de frais de traitement par les banques canadiennes. Future Shop n'est pas responsable
des remises postales des fabricants. La disponibilité des produits varie selon le magasin. © 2002, Future Shop Ltée.Tous droits réservés. Le présent document ne peut être reproduit ni en tout ni en partie, ceci incluant l'information sur les prix, sous quelque forme que ce soit et par quelque procédé que ce soit sans l'obtention
préalable d'une autorisation écrite de Future Shop. Les prix, produits et offres annoncés par l'InterBoutique de notre site web peuvent différer de ceux offerts dans les magasins Future Shop. AÉROPLAN: MDAéroplan est une marque déposée d'Air Canada. Les achats de certificats et de cartes-cadeaux ne donnent pas droit à
des milles Aéroplan; néamoins, les achats effectués avec ces derniers le peuvent. Les milles Aéroplan sont calculés avant taxes.Veuillez noter que les milles Aéroplan accumulés (comprenant les milles-bonis) sur les articles retournés, échangés ou lors d'une protection de prix, seront corrigés en conséquence. INTEL: Intel, le logo
«Intel Inside», Pentium et Celeron sont des marques déposées ou des marques de commerce de la corporation Intel ou de ses filiales aux États-Unis et dans d'autres pays.

Détails  du concours @
FUTURESHOP.ca/cool_fr

Gagnez 1 parmi 100 articles 
très cool pour la maison

TM/MD

APRÈS CHUTE DE PRIX

50 $ CHUTE
DE PRIX

39999

APRÈS CHUTE DE PRIX

100$ CHUTE
DE PRIX

54999

Lecteur
MP3 à 64 Mo
• Affichage ACL avec texte
• Concept super compact 
• Connexion USB
• Horodatage

SAM YP20S  CodeWEB: 10013647

APRÈS CHUTE DE PRIX

90$ CHUTE 
DE PRIX

55999

Bet.e and
Stef
Day By Day
Des chéris québécois de la
bossa-nova et du jazz.

1599
CD

Les dates de lancement sont provisoires et sont sujettes à des changements par les studios,
les maisons de disques ou les distributeurs respectifs.

14999

sur une vaste sélection de produits*

11125$ PAR MOIS†

RABAIS DE 85$

1334,99 $ - 45 $ Moniteur remise postale - 40 $

Imprimante remise postale = 1249,99 $

Moniteur remise postale de 30 $ US=45 $ CA environ.

124999

Tant qu’il y en aura

*Sur le plus bas prix étiqueté cette semaine.

Paiements égaux, aucun intérêt† 

sur tous les ensembles d’ordinateur/moniteur et les portatifs
*Avec votre carte Future Shop. Sur approbation du bureau de crédit. Des frais mensuels seront portés à votre compte pendant 12 mois en versements égaux calculés selon le prix

d’achat effectué.Toutes les taxes applicables doivent être payées lors de l’achat. Les offres de financement prolongé ne s’appliquent pas aux achats effectués à FUTURESHOP.ca.
Plus de détails ci-dessous.

16666$ PAR MOIS†

199999

Processeur IntelMD PentiumMC 4 à 1,8 GHz
• Mémoire DDR de 256 Mo • Disque dur de 40 Go • Graveur de

CD à 32x • Carte graphique intégrée avec fente d’expansion
AGP ouverte SC4140  CodeWEB: 10020912/08  MS77F CodeWEB: 10016401  HP656  CodeWEB: 10010020

Appareil photo numérique
• 3,2 millions de pixels • Zoom optique à 3x 
• Mode de film MPEG • Système de mise au point

automatique en 3 points    DSC-P71 CodeWEB: 10013939

Appareil photo numérique
• Résolution de 2,0 méga-pixels • Zoom optique de 3x
• Enregistrement vidéo • Branchement automatique

au port USB    D520  CodeWEB: 10013983

Baladeur à mini-disque
pour réseau
• Écoutez plus de 5 heures 

de musique sur 1 seul disque
• Lien USB PC Link pour 

l’enregistrement de MP3
• Autonomie des piles de 56 heures
• Anti-saut G-Protection et anti-choc

MZN505s  CodeWEB: 10013306

Photoshop Elements 2.0
• Combinaison parfaite de puissance et de

simplicité • Rubriques d’aide fournissant
des explications faciles à comprendre
PHOTOSHOP ELEMENTS 2.0  CodeWEB: 10019410

Processeur IntelMD CeleronMC à 1,33 GHz  
• Mémoire vive SD de 256 Mo 
• Disque dur de 30 Go 
• Unité combinée lecteur DVD - graveur de CD 

ré-inscriptibles • Affichage XGA TFT de 14,1 po
1400-D07  CodeWEB: 10016824ENG 10016816FRE

m515 - ordinateur de poche de 16 Mo
• Écran de 65 536 couleurs avec contrôle de brillance
• Fente d’expansion SD/MMC 
• Système d’exploitation Palm OS 4.1 avec berceau USB 
• Incluant les logiciels : Documents-To-Go, MGI 

Photosuite et bien d’autres    m515  CodeWEB: 10013087/ 577

Imprimante Stylus C-42
• Résolution d’impression 

de 2880 x 720 ppp en noir 
et en couleur • Impression 
de 12 ppm en noir 
et de 9 ppm en couleur 

• Plateau acceptant 100 feuilles de papier 
• Interface USB    C42  CodeWEB: 10020263

Paquet de 20 CDR de 80 minutes
• Écriture jusqu’à 16x • Capcité de 80min/700Mo
• Boîtiers minces   CodeWEB : 10004408

ÉPARGNEZ 3$

1399

Souris optique bleu
• Connectivité USB/PS2
• Technologie optique
• 3 boutons programmables
• Compatible avec PC et Mac 

K81-00002  CodeWEB : 10020258

ÉPARGNEZ 15$

2999
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